
Les immigrants qui arrivent au QuŽbec
ont un trait distinctif, dit Annick Germain.
QuÕil sÕagisse dÕimmigrants indŽpen-

dants, de rŽfugiŽs ou de personnes sÕŽtablis-
sant chez nous en fonction des r•gles
favorisant la rŽunification des familles, ils
sont gŽnŽralement tr•s scolarisŽs.È 

ÇOn nÕen est pas toujours conscient,
mais les immigrants sont plus souvent
propriŽtaires de leur logement que les
non-immigrantsÈ. Au cours des dŽcennies,
souligne Mme Germain, de nombreux immi-
grants installŽs ˆ MontrŽal sont devenus
propriŽtaires de maisons dans les quartiers
centraux de la ville, habituellement des
secteurs o• les QuŽbŽcois de souche ne
souhaitaient pas acheter une rŽsidence. Par
exemple, les membres des communautŽs
grecque et portugaise ont achetŽ et restaurŽ
de nombreux vieux logements, ce qui a permis
de revitaliser certains quartiers centraux 
de MontrŽal. Sans leur contribution, ces
quartiers ne seraient pas les secteurs
vibrants quÕils sont aujourdÕhui.

Le mŽtissage de MontrŽal se remarque
tout particuli•rement dans la restauration.
ÇIl y a peu de villes o• lÕon retrouve autant
de diversitŽ de restaurants et dÕŽpiceries
quÕˆ MontrŽal et les Žtrangers de passage ici

sont renversŽs par la richesse gastronomique
de la mŽtropoleÈ, indique Mme Germain. Elle
ajoute que, dans certains quartiers dŽfa-
vorisŽs de MontrŽal, la prŽsence dÕŽpiceries
ethniques vient compenser lÕabsence de
grandes banni•res. ÇCe phŽnom•ne rend
disponibles des aliments ethniques bon
marchŽ, ce qui reprŽsente une richesse ali-
mentaire  ̂la disposition de tous les rŽsidents,
sans Žgard ˆ leur origineÈ, souligne-t-elle.

La professeure voit dÕun Ïil positif
lÕŽmergence plus rŽcente de quartiers vrai-
ment multiethniques ˆ MontrŽal. ÇAutrefois,
les immigrants grecs, italiens ou portugais
sÕŽtablissaient en nombre suffisant pour for-
mer une communautŽ au sein dÕun quartier
prŽcis. Par contre, nous voyons maintenant
appara”tre des quartiers tels que C™te-des-
Neiges, o• plusieurs groupes ethniques tr•s
diffŽrents cohabitent paisiblement. Je crois
que cette multiplicitŽ ethnique favorise la
cohabitation, car, pris individuellement,
aucun des groupes nÕest en mesure de don-
ner un caract•re unique au quartier.È Compte
tenu de leur histoire, les MontrŽalais sont
depuis longtemps habituŽs ˆ vivre la diver-
sitŽ linguistique. Ce fait aide peut-•tre ˆ
expliquer lÕintŽgration plut™t rŽussie de ses
immigrants.
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COMMUNAUTƒS CULTURELLES

Vivre ensemble
SAVIEZ-VOUS QUE LE MƒTISSAGE CULTUREL DANS

UN CONTEXTE DÕIMMIGRATION EST DÕABORD

UNE QUESTION DÕHABITUDE? CÕEST CE QUE

SOUTIENT ANNICK GERMAIN, QUI ƒTUDIE LE

PHƒNOMéNE DE LÕIMMIGRATION ET DE LÕINSER-
TION URBAINE DES IMMIGRANTS DEPUIS

PLUSIEURS ANNƒES. Ë MONTRƒAL, COMME EN

RƒGION, LES EXEMPLES DE COHABITATION

INTERCULTURELLE RƒUSSIE SONT NOMBREUX,
EXPLIQUE LA PROFESSEURE-CHERCHEURE Ë

LÕINRS-URBANISATION, CULTURE ET SOCIƒTƒ.

Ç



MFMC
NOVEMBRE-DƒCEMBRE 200716

Comme plusieurs des 75000 Ha•tiens qui
ont immigrŽ au QuŽbec entre 1960 et

2006, la famille de Suzie MondŽsir a quittŽ
son ”le pour fuir le rŽgime duvaliŽriste. Avec
le temps, ces exilŽs ont pris racine, au point
o• la communautŽ compte aujourdÕhui
130000 personnes, dont deux gŽnŽrations
nŽes ici. 

Parfaitement intŽgrŽe ˆ son pays dÕac-
cueil, tout en conservant des liens forts avec
sa culture dÕorigine, Suzie MondŽsir dirige
une Žquipe de planificateurs financiers ˆ la
Caisse de Mercier-Rosemont ˆ MontrŽal.
Rompant avec les clichŽs, la jeune femme a
choisi de nous faire conna”tre sa commu-
nautŽ ˆ travers sa littŽrature. LÕŽcrivain

quÕelle nous prŽsente, Gary Klang, elle lÕa
connu il y a plusieurs annŽes, alors quÕelle
Žtait coanimatrice ˆ CIBL Radio-MontrŽal.
ÇCÕest une perle rare, un mod•le. CÕest un
peu gr‰ce ˆ lui si jÕai poursuivi des Žtudes
supŽrieuresÈ, confie la future docteure en
finances.

ArrivŽ au QuŽbec en 1973, apr•s un
sŽjour de 15 ans en France o• il a obtenu
un doctorat en littŽrature de la Sorbonne,
Gary Klang a menŽ de front une carri•re de
traducteur et dÕŽcrivain. Son Ïuvre variŽe,
publiŽe principalement au QuŽbec, compte
une douzaine de romans, essais, recueils de
poŽsie et de nouvelles. RetraitŽ depuis 2005,
il se consacre aujourdÕhui enti•rement ˆ la
littŽrature.

Si la poŽsie est tr•s prŽsente dans la 
littŽrature ha•tienne, explique Gary Klang,
celle de la diaspora se caractŽrise aussi par
son engagement politique. ÇLes Žcrivains
de ma gŽnŽration ayant connu le rŽgime 
de Duvalier ont ŽtŽ traumatisŽs par ses 
horreurs È, confie lÕauteur, dont les trois 
premiers romans (Ha•ti ! Ha•ti ! , LÕële aux
deux visages et LÕadolescent qui regardait
passer la vie ) dŽnoncent cette dictature.
ÇAu fond, Duvalier nous a peut-•tre rendu
service sans le vouloir. Il nous a obligŽs ˆ
partir et ˆ nous ouvrir au monde, en plus de
fournir de la mati•re ˆ la littŽrature, qui se
nourrit souvent de tragŽdies.È

La littŽrature ha•tienne est aussi imprŽ-
gnŽe de nostalgie, remarque lÕŽcrivain. ÇOn

DOSSIER

RŽjean Meloche
Suzie MondŽsir, planificatrice financi•re ˆ la Caisse de Mercier-Rosemont ˆ MontrŽal, en 
compagnie de Gary Klang, Žcrivain et prŽsident de la section montrŽalaise des ƒcrivains francophones
dÕAmŽrique.

Ha•tî  MontrŽal: 
comme le soleil sous la neige
Enrichir sa terre dÕaccueil en Žcrivant de la poŽsie et
des romans inspirŽs de son pays.

POUR CE DOSSIERÇVIVRE ENSEMBLEÈ,MES FINANCES-MA CAISSEA DEMANDƒ Ë QUELQUES
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ne peut pas faire autrement. Les ex-”lŽs
tra”nent le poids du mal du pays toute leur
vie.È Mais, ˆ un moment donnŽ, il faut en
sortir, plaide-t-il, notamment dans lÕavant-
propos de son dernier recueil de po•mes 
au titre Žvocateur, Il est grand temps de
rallumer les Žtoiles .

Passer ˆ autre chose oui, sans pour
autant renier ses origines. Car, malgrŽ ses
47 ans dÕexil, lÕŽcrivain demeure profondŽ-
ment Çnatif natalÈ, dit-il, une expression
crŽole qui sÕapparente au Çpure laineÈ des
QuŽbŽcois. ÇLes aspects de notre culture
qui doivent survivre sont la fraternitŽ et 
lÕentraideÈ, croit-il. 

De fait, les fonds envoyŽs ˆ Ha•ti 
par sa diaspora (estimŽe ˆ deux millions de
personnes) reprŽsentent pas moins du tiers
du produit national brut (PNB) du pays ! 

Cette fraternitŽ, elle sÕouvre aussi aux
autres. Pour le constater, il faut se rendre au
cafŽ La Bržlerie, sur le chemin de la C™te-
des-Neiges ˆ MontrŽal. Chaque vendredi soir,

ËdŽfaut de tomber amoureux dÕun ou
dÕune de ses membres, la mani•re la

plus agrŽable de faire connaissance avec une
communautŽ culturelle demeure sans doute
ˆ travers sa cuisine! CÕest dÕautant plus vrai
que, dans le cas de la culture tunisienne,
Ç tout passe par la table È, lance Meriem
Hamada, qui est arrivŽe au Nouveau-
Brunswick en 2002 pour y faire des Žtudes
en finance, avant de sÕŽtablir ˆ MontrŽal au
printemps 2007. Pas surprenant donc
quÕaccompagnŽe dÕAli Merazka, un coll•gue
dÕorigine algŽrienne, elle nous ait donnŽ
rendez-vous au restaurant tunisien La Cous-
coussi•re dÕAli Baba pour nous prŽsenter
son propriŽtaire. 

Restaurateur de p•re en fils, BŽchir Ben
Kalifa a ŽtŽ lÕun des premiers ˆ faire dŽcou-
vrir la gastronomie de son pays aux Mont-
rŽalais. Son premier restaurant, LÕOlivier, il

RŽjean Meloche
BŽchir Ben Kalifa, propriŽtaire du restaurant La Couscoussi•re dÕAli Baba, Meriem Hamada, agente ˆ
lÕaccueil au Carrefour Desjardins, et Ali Merazka, conseiller en financement au Carrefour Desjardins.

� Une communautŽ dynamique �

ÇJe ne voudrais pas para”tre chauvin, mais jÕai lÕimpression que la communautŽ littŽraire ha•tienne
de MontrŽal est plus dynamique et organisŽe quÕailleurs dans la diasporaÈ, avance Gary Klang.
Quand on regarde le nombre impressionnant dÕŽcrivains de renom issus de cette communautŽ,
force est dÕadmettre quÕil a raison! Le site Internet ële en ”le1 offre un panorama assez complet
des auteurs dÕHa•ti et de la diaspora, o• le QuŽbec figure en bonne place. Pour sÕen convaincre,
on nÕa quÕˆ penser aux ƒmile Ollivier, Dany Laferri•re, Stanley PŽan, Georges Anglade, Anthony
Phelps, Marie-CŽlie Agant, Rodney Saint-ƒloi... Non seulement ces Žcrivains sont-ils connus ici
et ailleurs, mais plusieurs participent activement ˆ la vie littŽraire. Ë titre dÕexemple, Stanley
PŽan est prŽsident de lÕUnion des Žcrivains du QuŽbec et rŽdacteur en chef du journal 
Le Libraire, Rodney Saint-ƒloi a fondŽ MŽmoire dÕencrier, une maison dÕŽdition quŽbŽcoise
dŽdiŽe ˆ la promotion de la littŽrature francophone et migrante, et Gary Klang prŽside la 
section montrŽalaise des ƒcrivains francophones dÕAmŽrique. 

1. www.lehman.cuny.edu/ile.en.ile/haiti/paroles.html.

EnTunisie, tout passe par la table
Quelle est la meilleure fa•on
de faire connaissance avec
une communautŽ culturelle?

un groupe dÕHa•tiens et de francophones
dÕici et dÕailleurs, toutes allŽgeances confon-
dues, sÕy donnent rendez-vous pour rŽin-
venter le monde. Ce cafŽ, qui a donnŽ son
nom ˆ un roman dÕƒmile Ollivier et ˆ une

nouvelle de Gary Klang, Ç est un lieu de 
fraternitŽ, une esp•ce dÕ”lot utopique o• lÕon
parle de tout, pas seulement de littŽrature.
Dans ce monde de haine et de conflits, on
a bien besoin de •aÈ, conclut le po•te.
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Cette cuisine riche et gŽnŽreuse est ˆ
lÕimage de la culture tunisienne. ÇHospita-
litŽ, gŽnŽrositŽ et disponibilitŽ sont les 
trois mots qui la caractŽrisent le mieuxÈ,
croit Meriem Hamada, depuis peu agente ˆ
lÕaccueil au Carrefour Desjardins, un r™le
qui va comme un gant ˆ cette chaleureuse
polyglotte.

Bien que le rythme de vie nord-amŽricain
sÕy pr•te difficilement, elle sÕefforce de main-
tenir les traditions ch•res aux quelque
15000 ressortissants que compte la com-
munautŽ tunisienne du QuŽbec. La plupart
de ses membres, qui parlent fran•ais et
prŽsentent un profil hautement scolarisŽ,
sont arrivŽs apr•s les annŽes 1980, rŽsultat
en partie des efforts du gouvernement
quŽbŽcois pour attirer des immigrants qua-
lifiŽs et des programmes dÕaccueil dÕŽtudiants
Žtrangers.

ÇPar moment, on se croirait vraiment
en Tunisie, continue M me Hamada. On
regarde la tŽlŽ tunisienne par satellite. On
se retrouve chez lÕun ou chez lÕautre, sans
sÕinviter, sans prŽvoir, par bouche ˆ oreille,
autour dÕune table toujours pleine.È CÕest
particuli•rement vrai lors du ramadan, o•
parents et amis se rassemblent le soir pour
rompre le ježne observŽ du lever au coucher
du soleil, pendant 30 jours. ÇCÕest le mois
o• lÕon se rencontre le plusÈ, affirme Ali
Merazka. ÇUn mois de pardon et de com-
passion qui rapproche les musulmans de
toutes origines, renchŽrit Meriem Hamada.
Chez certains de mes amis mariŽs avec des
QuŽbŽcois, je suis parfois m•me ŽtonnŽe de
voir ces derniers le pratiquer mieux que
nous, parce quÕils en comprennent lÕesprit.È

DOSSIER

� Un compte et un emploi �

NŽ en AlgŽrie, dÕune m•re russe et dÕun
p•re algŽrien, Ali Merazka est arrivŽ au
QuŽbec en 2002. Apr•s deux essais
infructueux pour ouvrir un compte dans des
banques, raconte-t-il, il sÕest tournŽ vers la
Caisse populaire Desjardins Saint-Donat de
MontrŽal. ÇLa conseill•re qui mÕa re•u mÕa
non seulement accueilli comme membre,
mais, compte tenu de mon expŽrience 
bancaire en AlgŽrie et en France, elle mÕa
aussi aiguillŽ vers mon premier emploi en sol
quŽbŽcois... pour Desjardins. È QualifiŽ
comme reprŽsentant en Žpargne collective
et parlant quatre langues, Ali Merazka est
aujourdÕhui conseiller en financement au
Carrefour Desjardins au centre-ville de
MontrŽal.

HospitalitŽ oblige, il serait impensable
de mal accueillir quelquÕun qui arrive ou
appelle ˆ lÕimproviste. Les Tunisiens ayant
coutume de manifester avec effusion leur
plaisir de se voir ou de se parler, un Çrap-
pelez plus tardÈ est souvent re•u comme
une insulte. CÕest pourquoi lÕexil, el ghorba,
est vu lˆ-bas comme un sacrifice de la vie
sociale, dÕautant plus que la Tunisie est un
pays stable o• il fait bon vivre, prŽcise Ben
Kalifa.

Reste que le Canada et son mode de
vie exercent une grande fascination aupr•s
dÕaspirants immigrants, qui, comme BŽchir
Ben Kalifa, Meriem Hamada et Ali Merazka,
sont arrivŽs au QuŽbec avec des compŽ-
tences ˆ offrir et des r•ves plein la t•te.
ÇHeureusement quÕon ne paie pas de frais
dÕexc•s de bagage pour •a ! È, plaisante
Mme Hamada.

Pour les intŽressŽs: La Couscoussi•re
dÕAli Baba: www.couscoussiere.ca.

ÇChez certains de mes amis
mariŽs avec des QuŽbŽcois, 
je suis parfois m•me ŽtonnŽe 
de voir ces derniers le pratiquer
[le ramadan] mieux que nous,
parce quÕils en comprennent
lÕesprit.È Ð Meriem Hamada

lÕa ouvert ˆ son arrivŽe ici il y a 32 ans, ˆ une
Žpoque o• les immigrants issus du Maghreb
(AlgŽrie, Maroc, Tunisie) Žtaient encore rares
au QuŽbec. Depuis, une foule de restaurants
maghrŽbins ont vu le jour, mais La Cous-
coussi•re se dŽmarque toujours par son
dŽcor des mille et une nuits et ses specta-
cles de baladi ˆ grand dŽploiement qui per-
mettent de sÕimmerger dans cette culture
millŽnaire.

Sans compter que la cuisine tunisienne
a ses spŽcialitŽs, explique le restaurateur.
Le brick ˆ lÕÏuf, par exemple, est une dŽli-
cieuse enveloppe de p‰te frite, farcie de
pommes de terre, de c‰pres, de persil,
dÕoignon et dÕÏuf, avec ou sans thon, quÕil
sert en entrŽe avec une salade tunisienne. 

Le couscous de ce pays se distingue par
la prŽsence de tomate dans la sauce des
ragožts qui accompagnent la semoule. ÇCÕest
lÕinfluence de lÕItalie, avec laquelle la Tunisie
entretient des Žchanges commerciaux
depuis des si•clesÈ, remarque Mme Hamada.
Le poisson est Žgalement tr•s prŽsent,
puisque la Tunisie longe la MŽditerranŽe sur
1298 kilom•tres. Pour clore le repas, lÕin-
contournable thŽ tunisien ˆ la menthe aux
pignons accompagne les p‰tisseries orien-
tales apprŽciŽes au Maghreb et ailleurs.
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CÕest possible de sÕintŽgrer dans un nou-
veau pays et de vivre sa culture au-delˆ

de ses fronti•res dÕorigineÈ, soutient Alma
Pinto une NŽo-QuŽbŽcoise dÕorigine mexi-
caine, caissi•re ˆ la Caisse Desjardins de
QuŽbec depuis six mois. ÇCe nouvel emploi
a changŽ ma vie, ajoute-t-elle spontanŽment.
Je recommence ˆ redevenir lÕAlma que jÕŽtais
au Mexique. Mes coll•gues et les membres
me font sentir bien dans ma peau. ‚a
rŽchauffe le cÏur.È

CÕest par choix et par dŽsir dÕoffrir plus
ˆ ses enfants quÕAlma Pinto, originaire de
Cuaultla au Mexique, a adoptŽ pleinement
le pays de son mari Daniel Tremblay, un
QuŽbŽcois pure laine. Elle souhaite tout de
m•me que ses enfants, Carlos, 12 ans, et
Gabrielle, 14 ans, conservent leur culture.
Ainsi, chez les Tremblay-Pinto, on parle
espagnol.

ENGOUEMENT PLANƒTAIRE 
POUR LE SOCCER

CÕest donc avec fiertŽ quÕelle voit
aujourdÕhui son fils pratiquer le sport
national du peuple mexicain. Carlos joue au
soccer dans une Žquipe de niveau junior ˆ
son Žcole secondaire. ÇJe joue au soccer
depuis lÕ‰ge de trois ans, raconte Carlos. Au
Mexique, on pratique ce sport, peu importe
lÕ‰ge. Ici, je me suis inscrit dans une Žquipe
d•s mon arrivŽe il y a quatre ans. Je me suis
fait des amis.È

ƒvidemment, Carlos est heureux de
voir lÕengouement grandissant pour son 
sport de prŽdilection. Ç‚a me fait plaisir de
voir que de plus en plus de jeunes jouent au
soccer ˆ QuŽbec. CÕest devenu le sport le
plus populaire de la plan•te.È

Les jours de match, les Mexicains se
rassemblent pour regarder les prouesses de
leurs joueurs. CÕest une habitude qui survit
m•me au-del̂  de lÕimmigration. Il fallait faire
un dŽtour par lÕŽpicerie Las Americas, dans
le quartier Saint-Roch ˆ QuŽbec, pendant
la derni•re coupe du monde, pour le com-
prendre. Cet ŽvŽnement sportif dÕenvergure
a attirŽ nombre de Sud-AmŽricains dans la
petite Žpicerie munie dÕun grand Žcran. Bien
sžr, il y avait toute une ambiance dans la
place. ÇNous, les Latinos, on est tr•s expres-
sifs. On a des crŽcelles. On saute et on crie
beaucoup pendant les matchsÈ, souligne
Carlos.

Lors des sŽjours au Mexique, Carlos
sÕempresse de renouer avec le style de jeu
plus passionnŽ lˆ-bas, autant sur le terrain
que dans la foule. Pour ce gar•on qui dit 

sentir son cÏur ˆ moitiŽ quŽbŽcois et ˆ
moitiŽ mexicain, il sÕagit lˆ dÕune autre fa•on
de prŽserver ce lien si prŽcieux avec son
pays dÕorigine.

LÕƒPICERIE, LIEU DE RENCONTRE
Au-delˆ des matchs de soccer, lÕŽpicerie

Las Americas sert de lieu de rencontre pour
les Sud-AmŽricains, des peuples tissŽs serrŽ,
leur culture, leur langue, leur religion, leurs
sports ayant plusieurs dŽnominateurs com-
muns. Ç Ë lÕŽpicerie, je sais que je peux 
toujours trouver une personne avec qui 
parler en espagnol. M•me si je ne la connais
pas, le contact se fait facilement È, ajoute
Alma Pinto. 

Puis il y a les amis et les f•tes de quartier
qui permettent de sÕexprimer et de partager.
La veille de la Saint-Jean-Baptiste, tous les
immigrants sud-amŽricains se rŽunissent,
cÕest une fa•on pour eux de remercier leur
terre dÕaccueil.

Aussi, le 16 septembre, jour de lÕIndŽ-
pendance du Mexique, les quelque 3000
Mexicains qui viennent travailler au QuŽbec
pour les producteurs mara”chers et les
fruiticulteurs se rŽunissent pour cŽlŽbrer
avec tous ceux et celles qui vivent ici, une
f•te ˆ laquelle participent des QuŽbŽcois,
rŽveillant ainsi leur c™tŽ latin.

ÇIl nÕy a pas de barri•re entre les ‰ges,
le statut social et le mŽtier. Le seul point qui
compte est de se retrouver. Depuis lÕŽcole,
on nous transmet cette fiertŽ dÕ•tre Mexi-
cainsÈ, mentionne Alma Pinto. Une fiertŽ 
qui, avouons-le, rayonne bien en dehors des
fronti•res de ce pays.

Le QuŽbec et le Mexique
unis par le soccer
CÕest souvent dans les sports de groupe 
que se rejoignent les cultures.

Pierre Joosten
Alma Pinto, caissi•re ˆ la Caisse Desjardins 
de QuŽbec, en compagnie de son fils 
Carlos Tremblay-Pinto

Ç



M. Bonfa est fier de constater quÕil
croise rŽguli•rement des QuŽbŽcois de
souche portant une casquette ou un T-shirt
arborant le vert, le blanc et le rouge, soit les
couleurs du drapeau italien. M. De Carolis
y voit un signe additionnel dŽmontrant
lÕattrait des QuŽbŽcois pour ce quÕil qualifie
dÕitalianitŽ.

Le directeur gŽnŽral est dÕavis que cette
italianitŽ est plus facile ˆ vivre pour ses
enfants quÕelle ne lÕŽtait pour lui, lorsquÕil
Žtait jeune. Ç Dans le temps, les Italiens
Žtaient vus comme des Òvoleurs de jobsÓ et
on avait tendance ˆ cacher nos origines.
Dire quÕon Žtait Italiens, cela risquait de
nous faire prendre une raclŽe ˆ lÕŽcole,
raconte-t-il. AujourdÕhui, les QuŽbŽcois par-
tagent notre amour de la culture italienne et
cela reprŽsente une Žvolution positive. È 

TRANSMETTRE LÕAMOUR 
DE SA CULTURE

MM. De Carolis et Bonfa, nŽs au QuŽbec,
reprŽsentent ˆ la fois la premi•re et la
deuxi•me gŽnŽration nŽe ici. Ils sont tous
deux fiers de leur culture italienne et celle-
ci est au cÏur de leur identitŽ. ÇAu QuŽbec,
les Italiens nÕont pas perdu leurs liens avec
lÕItalie È, dit M. De Carolis. Il explique 
que plusieurs QuŽbŽcois dÕorigine italienne
poss•dent toujours une maison dans la
patrie de leurs anc•tres, ainsi quÕun compte
bancaire en euros.

ÇIci, nous avons gardŽ nos fa•ons de
faireÈ, ajoute M. Bonfa. Selon lui, cÕest ce 
qui explique la vitalitŽ de la communautŽ
italienne et de ses lieux de rassemblement. 
M. De Carolis renchŽrit: ÇSi on mange telle-
ment bien dans les restaurants de la Petite-
Italie, ˆ MontrŽal, cÕest en partie dž au fait 
que ce sont toujours des Italiens qui sont 
propriŽtaires. Et Umberto et moi avons le
privil•ge de bien conna”tre la spŽcialitŽ de
chaque Žtablissement, ce qui nous permet de
toujours manger aussi bien quÕˆ la maison.È

M. Bonfa dit ne pas craindre pour
lÕavenir de la culture italienne au QuŽbec:
ÇNous avons ŽtŽ ŽlevŽs dans un esprit ita-
lien et, m•me aujourdÕhui, mes parents et
mes beaux-parents parlent uniquement en
italien avec mes deux fils, ‰gŽs de 3 et 7 ans.
DÕailleurs, mes parents prennent plaisir ˆ
emmener mes enfants avec eux, lorsque
vient le temps de faire le vin, la sauce tomate
ou la saucisse. CÕest aussi lors de telles occa-
sions que se transmet la culture.È
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La passion brille dans ses yeux. Il se
redresse sur sa chaise: ÇConduire une

Ferrari, cÕest une expŽrience. Votre corps
devient partie intŽgrante de lÕauto. Il y a les
sons, lÕodeur du cuir. En fait, sÕil nÕen tenait
quÕˆ moi, je ne mettrais pas la radio dans
une Ferrari; le seul bruit du moteur est une
musique.È

Umberto Bonfa, directeur des ventes
pour Auto Modena inc., le concessionnaire
officiel au QuŽbec pour les voitures Ferrari
et Maserati, explique ainsi lÕengouement de
sa communautŽ pour cette voiture de luxe.
Si les Italo-QuŽbŽcois ont plusieurs passions
communes, lÕamour des voitures figure tr•s
haut dans leur palmar•s. Et, de toutes 
les voitures, aucune ne poss•de lÕaura de
Ferrari. ÇNous, les Italiens, nous aimons la
bonne cuisine, le design, la mode de Gian-
franco Ferre et tout ce qui a du style. Ferrari
est synonyme de style.È 

Mariano A. De Carolis, directeur gŽnŽral
de la Caisse populaire Canadienne-Italienne,
partage lÕenthousiasme de M. Bonfa lorsquÕils
discutent avec conviction de leurs racines
communes et de lÕavenir de la culture italienne
ˆ MontrŽal et au QuŽbec.

VIVRE PLEINEMENT 
SON ITALIANITƒ 

Les deux hommes expliquent de concert
que des ŽvŽnements tels le Grand Prix de
Formule un, la Coupe du monde de soccer
et la Semaine italienne reprŽsentent autant
de possibilitŽs de se rassembler pour leurs
compatriotes, qui se croisent alors imman-
quablement dans les rues du quartier de la
Petite-Italie, ˆ MontrŽal. ÇMais il nÕy a pas
que les Italiens qui aiment frŽquenter la
Petite-Italie, prŽcise M. De Carolis. Les
QuŽbŽcois aussi viennent en grand nombre
dans ce quartier.

DOSSIER

LesItalo-QuŽbŽcois:
une culture forte
QuŽbŽcois et Italiens se rapprochent lorsque la passion
des voitures sport devient aussi intense que la passione
della macchina sportiva.

RŽjean Meloche
Umberto Bonfa, directeur des ventes pour Auto Modena inc., etMariano A. De Carolis, directeur gŽnŽral de
la Caisse populaire Canadienne-Italienne ˆ MontrŽal.
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La firme Diarough de Matane compte 
26 employŽs, dont 13 sont dÕorigine

armŽnienne. La prŽsence de ceux-ci en si
grand nombre pourrait Žtonner, sauf si lÕon
sait que les ArmŽniens sont reconnus ˆ 
travers le monde comme Žtant des orf•vres
de grand talent.

Ani Devejyan, caissi•re ˆ la Caisse popu-
laire de Matane, et son mari Gurgen Alek-
sanyan, directeur de la production ˆ lÕusine
diamantaire Diarough, ont vŽcu bien des
changements. ÇMon mari est au QuŽbec
depuis fŽvrier 2005, tandis que je lÕai rejoint
ici avec nos deux enfants en juillet de la
m•me annŽe, explique Mme Devejyan. Je me
rappelle de mes premi•res impressions ˆ
mon arrivŽe. CÕŽtait lÕŽtŽ et le temps Žtait
tr•s, tr•s beau. JÕai ŽtŽ frappŽe par la beautŽ
des paysages et jÕai remarquŽ combien les
gens Žtaient chaleureux.È

ARRIVER DANS UN MONDE NOUVEAU
LÕarrivŽe de la famille, originaire de

Yerevan, en ArmŽnie, a ŽtŽ facilitŽe par le
fait quÕun emploi attendait M. Aleksanyan ˆ
Matane. En effet, compte tenu de ses connais-
sances et de son expŽrience dans la coupe
et le polissage de diamants, les propriŽtaires
de lÕusine Diarough lÕont invitŽ ˆ venir ici
afin de superviser la production. 

LÕintŽgration de la famille nÕa pu se faire
sans surmonter quelques obstacles: ÇË notre
arrivŽe, mon mari, moi et les enfants ne par-
lions pas fran•aisÈ, explique Mme Devejyan,
qui sÕexprime maintenant tr•s bien dans
cette langue.

Ë lÕautomne 2006, Ani sÕest prŽsentŽe
ˆ la caisse populaire et a offert dÕagir ˆ titre
de bŽnŽvole, tout en proposant de participer
aux rŽunions des employŽs. Elle souhaitait
ainsi accro”tre les occasions de pratiquer le

Des familles armŽniennes
ˆ Matane 
Le savoir-faire et la dŽbrouillardise: des portes dÕentrŽe
qui facilitent lÕintŽgration

Johanne Fournier
Gurgen Aleksanyan, directeur de la production chez Diarought, et Ani Devejyan, caissi•re ˆ 
la Caisse populaire de Matane, jouent ˆ un jeu traditionnel asiatique que les ArmŽniens nomment ÇnardiÈ.

fran•ais. Quelques mois plus tard, la caisse
lui a offert un poste de caissi•re, quÕelle
occupe depuis.

LES DIAMANTS: 
UN LANGAGE UNIVERSEL

Pour M. Aleksanyan, lÕintŽgration a ŽtŽ
plus aisŽe. ÇAu cours des premiers jours, jÕai
eu un peu de difficultŽs parce que je ne
connaissais pas le fran•ais. Les choses se
sont placŽes rapidement. La terminologie
dans le travail diamantaire est la m•me 
ˆ travers le monde. La sociŽtŽ Diarough 
sait comment favoriser la communication,
car elle a des usines de diamants dans de
nombreux pays.È

M. Aleksanyan explique que la taille et
le polissage diamantaire ne sont pas un 
travail facile. ÇIl faut •tre fort mentalement.
Les diamants sont de petite taille, il faut 
travailler ˆ la loupe et fa•onner chacune des
57 facettes que compte la pierre. Il faut avoir
une bonne rŽsistance au stress et ne pas
perdre son sang-froid.È

Le directeur de la production a exercŽ
son mŽtier en Russie et en ArmŽnie avant
de venir au Canada. Il a une haute opinion
des diamants dont il supervise la taille ˆ
Matane, qui proviennent des Territoires du
Nord-Ouest o• il a Žgalement travaillŽ. ÇLes
diamants canadiens sont excellents et je
dirais quÕapr•s les russes ce sont ceux qui
affichent le plus haut degrŽ de puretŽÈ, dit-il.

La famille de M. Aleksanyan est tr•s
heureuse au QuŽbec et profite de la prŽsence
de plusieurs familles armŽniennes ˆ Matane
pour garder vivantes les coutumes de son
pays dÕorigine. Ç Nous sommes toujours
ensemble et nous nous rassemblons ˆ lÕocca-
sion de toutes les f•tes, dit Mme Devejyan.
Mon fils joue maintenant tr•s bien au hockey
et ma fille pratique la natation et apprend
le piano.È Nouvellement propriŽtaire de leur
maison, la famille a aussit™t plantŽ du raisin.
ÇEn ArmŽnie, le raisin est tr•s important,
car il permet de commŽmorer le premier
cep plantŽ par NoŽ, d•s quÕil a mis pied ˆ
terre sur le mont Ararat en sortant de son
arche.È �


